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Ebene 2 » Utopie »  Après avoir fait encore un voyage de huit à neuf lieuës, je me trouvai dans une Ville qui ne
le céde à aucune autre de l’Univers pour le Commerce, pour la sagesse de ses Lois, & pour la magnificence de
ses bâtimens. Mais ce qu’on y peut d’abord remarquer de desagréable, c’est que l’air y est très-épais, & mêlé de
certaines vapeurs grossieres, aussi dangereuses pour l’esprit que pour le corps de ceux qui le respirent.
Cette superbe Ville est habitée moitié par des Créatures humaines, & moitié par de certains animaux, qui pour
l’extérieur ressemblent extrêmement à des hommes ; mais qui au-lieu d’être animez par un esprit raisonnable,
n’ont qu’un instinct aveugle qui les pousse vers les richesses, comme les autres brutes sont poussées vers les
choses nécessaires à leur conservation.
Si l’on n’a jamais remarqué que le simple instinct mène les Erres destituez de raison vers leurs fins, par des
moyens plus ingénieux que n’en sçauroit inventer la raison, même la plus éclairée ; on pourra l’observer facilement
dans ces brutes à figure humaine dont je viens de parler.
Ils possedent au suprême degré tous les [248]  Arts qui peuvent contribuer à remplir leurs coffres, d’un argent
dont tout l’usage consiste à en gagner encore d’autre, & qu’ils laissent à leurs Héritiers, sous la condition tacite
qu’ils ne s’en serviront jamais, & qu’ils tâcheront encore de l’augmenter. Ne diroit-on pas que la richesse fût un
dépôt qui leur fut confié par la fortune, & auquel comme fidéles dépositaires, ils se fissent un cas de confience de
toucher ? Parmi ces hommes aparens, l’amitié de les autres liens de la Société humaine sont absolument comptez
pour rien. Ils se font une espece de gloire de la lâcheté de leurs sentimens, & traitent de foiblesse le généreux
desir qu’ils remarquent aux hommes véritables, d’employer leur bien à procurer de l’utilité & de l’agrément à
leurs prochains, & surtout à leurs amis. Ils débitent, comme la Sentence la plus grave & la plus raisonnable, que
l’amitié ne doit point aller jusqu’à la bourse.
Les plaisirs innocens, qui délassent les personnes sensées des travaux que leur profession exige d’eux, sont
presque inconnus à la classe d’habitans dont je dépeins ici le caractére & la conduite. Les seuls divertissemens
qui soient du goût de la plûpart d’entr’eux, ce sont les plus infames débauches qu’une volupté brutale puisse
inventer. Ils ne trouvent rien de solide que le gain, & rien d’agréable que le crime.
On ne connoît point parmi eux le plaisir [249]  tranquile & satisfaisant qu’on goûte dans la compagnie de
quelques amis de mérite, qui se communiquent leurs lumieres par des entretiens, où le mélange du sérieux &
de l’enjoué occupe & delasse tour-à-tour.
On n’y voit point ces Sociétez où les deux Sexes, animez par un desir louable de plaire, font des efforts pour
polir leurs manieres, & où ils acquierent l’un & l’autre cet air libre & dégagé sans lequel le mérite le plus solide
rebute bien souvent, au-lieu de se rendre agréable. La plûpart des Assemblées qu’on y trouve sont composées,
d’un côté de filles que leurs meres ont gardées dans la maison jusques à l’âge de dix-huit à vingt ans sans leur
faire voir aucune compagnie, & sans leur aprendre rien que les maximes les plus rafinées d’une sçavante lézine ;
& de l’autre côté, de jeunes-gens qui ont apris leur monde à l’Académie de L., en se soulant régulierement tous
les soirs, en courant les ruës toutes les nuits, & en se faisant éviter du Beau-Sexe, par la brutalité qui régne dans
toute leur conduite.
Imaginez-vous des coqs & des poules qu’on lâche les uns contre les autres, qui se voyant pour la premiere fois
de leur vie, ne sçavent s’il faut aprocher ou reculer, & à qui la Nature fait prendre enfin le parti de s’aprocher
réciproquement. Il en est tout de même de ces jeunes gens ; d’abord ils ont en se voyant un certain air interdit &
embarassé, duquel [250]  ils passent bien-tôt à une familiarité impolie, qui les confond avec la plus vile Populace.
Les Cavaliers peu accoûtumez à quelques égards pour le Sexe, animent d’ordinaire la conversation par les manieres
de jurer les plus grossieres, qui tiennent lieu de l’esprit & du badinage agréable qu’on voit briller dans les Sociétez
polies  ; on se met en train de plus en plus  ; les plus impertinentes équivoques se mêlent aux juremens  ; le
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jeu de main suit de près ces spirituelles railleries  ; de l’âne de la Fable, qui pour baiser son Maître, lui jetta
impertinemment ses pates sur les épaules, dépeint assez au naturel les caresses dont ces jeunes-gens régalent les
Compagnes de leurs divertissemens.
Après ce beau prélude on se met à jouer ; & quoique ce soit d’ordinaire pour très-peu de chose, ces Tables
dressées pour le Jeu, sont autant de Théâtres où l’on représente, de la maniere du monde la plus vive, toute
l’infamie d’une ame basse & intéressée. A la moindre perte on voit le chagrin peint sur le visage de ceux qui
ont des millions dans leurs coffres, & le moindre gain leur inspire une joye insultante, qu’ils font éclater sans
aucun ménagement.
Il ne faut pas s’étonner qu’on ait donné si peu d’éducation à cette partie du Peuple, de laquelle je tâche de
faire ici un fidéle Tableau ; une meilleure ne seroit à ces jeunes gens d’aucune utilité. Leurs peres ne les [251]
élevent pas pour avoir de la politesse dans leurs manieres, du goût dans l’esprit, & des sentimens généreux dans
l’ame ; nullement, on leur trouve l’ame belle à proportion de l’avidité naturelle qu’ils ont pour le gain, & on est
content de leur esprit, à mesure qu’on y voit de la disposition à ne pas laisser infructueux leur noble penchant
pour les richesses. Leur mérite est taxé selon les biens qu’ils sont censez de posseder, & supposé que trois de ces
êtres entrent dans une Compagnie où le bruit de leurs Thrésors les a devancez, vous verrez par l’acueil qu’on leur
fera, non qui a le plus de probité, non qui a l’esprit le plus sociable ; mais qui a cent mille francs, qui deux cens
mille, & qui trois cens mille. Ce n’est pas tout, leurs propre manieres indiquent leurs richesses ; leur orgueil, &
leur air froid & méprisant, proportionnez au nombre de leurs pistoles, paroissent dire à tout le monde :
Zitat/Motto »  « Dans un coffre rempli de rares qualitez,
J’ai cent mille vertus en écus bien comptez. » « Zitat/Motto
Est il concevable que des gens qu’on confond avec des créatures raisonnables, & qui ont des vuës pour
leur intérêt qui approchent si fort du raisonnement, fondent l’estime qu’ils font d’eux-mêmes & des autres,
sur un certain nombre de piéces de métail, qui n’auroient aucune influence sur leur inté -[252] rieur, si elles ne
produisoient dans leurs ames certains sentimens, par lesquels ils sont essentiellement distinguez des hommes
véritables ? On peut assez comprendre que parmi des créatures de cette espece, il ne sçauroit régner cette galanterie
qui est l’effet d’une vanité délicate. Leurs mariages font une partie principale de leur négoce, & l’on ignoreroit
presqu’entierement parmi eux tout commerce de tendresse, si quelques filles, à l’aide des Commis de leurs peres,
ne faisoient souvent leurs preuves de fertilité avant que d’être reçues.
Il semble que les Etrangers qui se viennent fixer dans ce lieu, & qui ont eu quelque humanité en y entrant,
changent de nature pour être assortis à ce Corps dont ils vont devenir membres, & l’on diroit que les sentimens
humains n’y sçauroient avoir droit de bourgeoisie. Pour être persuadé de la vérité de ce que je viens d’avancer, on
n’a qu’à entrer dans un endroit nommé le Caffé Gascon, &’ examiner attentivement les discours de ceux qui s’y
assemblent. Si l’on veut voir encore un échantillon de la jeunesse originaire de cette Ville, qu’on aye la patience
de passer une heure dans le Caffé Royal, où les fils des plus riches Citoyens viennent étaler leurs vestes de brocard
d’ord <sic>, & faire les honneurs des magazins de leurs peres. Je ne me serois jamais attendu à voir l’air Petit-Maître
répandu sur la figure de ces Messieurs, qu’as -[253] surément la Nature n’a point destinez à être ridicules de cette
façon-là. Cependant ils sont Petits-Maîtres, ou dumoins ils font tous leurs efforts afin de paroître tels ; & avec un
air déhanché, un pied tourné en dedans, des bras dont ils ne sçavent que faire, & les manieres du monde les plus
gauches, ils affectent des phrases cavalieres, & des airs évaporez ; mais bien-loin de se rendre, à l’exemple de leurs
originaux, d’agréables fous, ils réüssissent si mal à les copier, qu’ils deviennent des sots dégoûtans & insuportables.
Je ne sçai par quel travers d’esprit les Nations Etrangeres veulent de toute force prendre le ridicule de nos
jeunes François pour un modéle du bon air & du sçavoir vivre. On devroit prendre garde que n’est pas Petit-Maître
qui veut ; & que de même que le naturel doit s’unir avec l’Etude pour faire les Grands-Génies, il faut aussi que
ces deux choses concourent pour composer le caractére de Petit-Maître. Or la Nature n’a donné qu’aux François
le privilége de le devenir sans peine, & elle paroît leur avoir départi, préférablement aux autres Nations, toutes
les qualitez requises pour une brillante extravagance. Nos jeunes-gens naissent avec un cerveau éventé, un air
aisé & prévenant, une effronterie cavaliere & une vivacité d’esprit qui rend leur folie plus propre à plaire que
la sagesse même des autres Nations. Pour peu qu’ils cultivent ces heu -[254] reuses dispositions, ils sont bien-tôt
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perfectionnez dans l’art d’être impertinens, sans choquer par-là que les seules personnes raisonnables, qui sont
en si petit nombre, qu’elles ne méritent pas d’entrer en ligne de compte. Les autres Peuples ont reçu en partage
un bon-sens naturel, un flegme propre à les faire agir par réfléxion, & un air grave & posé, digne de l’excellence
de leur nature. Avec toutes ces qualitez ils peuvent se former un caractére original de sagesse ; n’ont-ils pas tort
de le négliger, pour copier foiblement un caractére dont ils devroient s’efforcer de sortir, s’il leur étoit naturel ?
« Utopie « Ebene 2
Metatextualität »  AVERTISSEMENT.
ON trouvera peut-être que cette Piéce n’est qu’un tissu de contradictions, & que j’y donne continuellement un esprit & une ame à
des êtres que j’exclus du nombre des hommes ; mais j’avertis le Lecteur que je ne suis pas Cartesien, & que j’admets l’ame des bêtes.
D’honnetes-gens ont cru que le caractére que j’ai donné aux Habitans de la Ville en question, est faux en plusieurs de ses
Parties. Ils s’en sont formé cette idée en partie par leur faute, & en partie par la mienne : Ils n’ont pas pris garde à une distinction
que je pose d’abord comme la baze de tout mon discours. Je divise tous ces Habitans en deux portions égales ; l’une de ces classes
est composée d’hommes véritables, & l’au -[255] tre de certains Etres, qui n’ont de l’homme que la figure. Il n’y a point de Ville
dans l’Univers à qui une pareille distinction ne fit honneur. Mais je ne l’ai pas fait sentir assez dans tout le corps de cette Piéce ;
je remédie à cet inconvénient dans cette seconde Edition. On verra même sans peine, qu’en retouchant ce Discours, j’ay adouci
un grand nombre d’expressions trop crues, & même outrées. « Metatextualität « Ebene 1
